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Au corps des Marines des États-Unis,
qui est une très grosse unité.
Et aux Pathfinders britanniques,
qui sont une toute petite unité.
Aux premiers, Semper Fi.
Et aux autres, plutôt vous que moi.



Les personnages











	LE PRÉDICATEUR

	terroriste




	LE TRAQUEUR

	chasseur d’hommes




	GRAY FOX

	commandant de TOSA




	ROGER KENDRICK

	alias Ariel, génie informatique




	IBRAHIM SAMIR

	alias le Troll, génie informatique




	JAVAD

	taupe de la CIA au sein de l’ISI chef de division du Mossad




	BENNY

	responsable de la Corne de l’Afrique, Tel-Aviv




	OPAL

	agent du Mossad en poste à Kismayo




	MUSTAFA DARDARI

	gérant de Masala Pickles




	ADRIAN HERBERT

	SIS (MI6)




	LAURENCE FIRTH

	MI5




	HARRY ANDERSSON

	armateur suédois




	STIG EKLUND

	capitaine du Malmö




	OVE CARLSSON

	cadet du Malmö




	AL-AFRIT

	chef de clan et pirate




	GARETH EVANS

	négociateur




	ALI ABDI

	négociateur




	EMILY BULSTRODE

	« tea lady »




	JAMMA

	secrétaire particulier du Prédicateur




	DAVID, PETE, BARRY, DAI, CURLY ET TIM

	les Pathfinders












Avant-propos





Quelque part dans le cœur obscur et secret de Washington se trouve une liste, courte et hautement confidentielle. Elle contient les noms des terroristes qu’on a jugés si dangereux pour les États-Unis, leurs citoyens et leurs intérêts, qu’on les a condamnés à mort sans qu’il soit question de les arrêter pour les soumettre à un procès ou à une quelconque procédure judiciaire. C’est la « Kill List ».

Tous les mardis matin dans le Bureau ovale, la Kill List fait l’objet d’un examen, en vue d’éventuelles modifications, par le Président et six de ses collaborateurs : ils ne sont jamais plus, jamais moins. Il y a parmi eux le directeur de la CIA et le général quatre étoiles qui commande la plus grande et la plus redoutable armée privée du monde. C’est le J-SOC (Joint Special Operations Command), qui coordonne les opérations spéciales conjointes mais n’est pas censé exister.

Par un frais matin au début du printemps, un nom fut ajouté à la Kill List. Il désignait un individu tellement insaisissable que même sa véritable identité n’était pas connue, et la puissante machine du contre-terrorisme américain ne possédait aucune photographie de son visage. À l’instar d’Anwar al-Awlaki, l’Américano-Yéménite fanatique qui prêchait la haine dans ses sermons sur Internet et qui avait figuré sur la Kill List avant d’être pulvérisé par le tir de missile d’un drone au Nord-Yémen en 2011, le nouveau venu était un cyber-prédicateur. Ses sermons avaient un tel impact que de jeunes musulmans de la diaspora se convertissaient à l’islamisme le plus radical et commettaient des crimes au nom de celui-ci.

Tout comme al-Awlaki avant lui, le nouveau venu prêchait dans un anglais impeccable. Faute de nom, il était connu comme « le Prédicateur ».

La mission fut confiée au J-SOC chargé de la coordination des opérations menées par les diverses forces spéciales, et le J-SOC transmit l’ordre à TOSA (Technical Operations Support Activity), un groupe si discret que quatre-vingt-dix-huit pour cent des officiers d’active américains n’en ont jamais entendu parler.

TOSA est en fait un tout petit service, basé dans le nord de la Virginie, et chargé de traquer les terroristes qui cherchent à échapper au bras de la justice américaine.

Cet après-midi-là, le directeur de TOSA, connu dans le réseau des communications officielles comme Gray Fox (Renard Gris), entra dans le bureau du plus chevronné de ses chasseurs d’hommes et posa devant lui une feuille sur laquelle figuraient les quelques mots suivants :

Le Prédicateur. Identifier. Localiser. Détruire.


Dessous se trouvait la signature du commandant en chef des armées, le président des États-Unis. Ce qui faisait de ce papier un ordre présidentiel, un Exord.

L’homme qui reçut et examina cet ordre était un énigmatique lieutenant-colonel du corps des Marines, âgé de quarante-cinq ans et uniquement connu sous un nom de code à l’intérieur comme à l’extérieur du bâtiment. On l’appelait « le Traqueur ».








Première partie

Mission












Chapitre premier


Si on lui avait posé la question, Jerry Dermott aurait pu jurer, la main sur le cœur, qu’il n’avait jamais tué quiconque de toute sa vie et ne méritait pas la mort. Mais cela ne le sauva pas.

On était à la mi-mars à Boise, dans l’Idaho ; l’hiver se retirait à contre-cœur. Il y avait encore de la neige sur les sommets tout autour de la capitale de l’État, et le vent qui descendait de ces hauteurs restait mordant. Les piétons, dans les rues, étaient emmitouflés dans d’épais manteaux au moment où le député quitta le siège du Congrès au 700, West Jefferson Street.

Il sortit du Capitole par la grande porte et, tournant le dos aux hauts murs gris, descendit les marches pour rejoindre sa voiture qui l’attendait, prête à partir. Il salua aimablement d’un hochement de tête, selon son habitude, l’officier en faction sur les marches à côté du portique et vit que Joe, son fidèle chauffeur depuis des années, faisait le tour de la limousine pour lui ouvrir la portière arrière. Il ne prêta pas attention à la silhouette discrète qui se levait d’un banc un peu plus loin sur le trottoir et se mettait en mouvement.

Le personnage était vêtu d’un long pardessus déboutonné mais qu’il maintenait fermé à deux mains de l’intérieur. Il avait sur la tête une sorte de calotte informe et, seule chose bizarre pour qui l’aurait regardé – ce que personne ne faisait –, on ne voyait pas sous le manteau une paire de jambes dans un jean, mais une espèce de robe blanche. On saurait par la suite qu’il s’agissait d’une gandourah arabe.

Jerry Dermott était presque à la portière quand une voix appela : « Monsieur le député ! » Il se retourna. La dernière chose qu’il vit était un visage au teint basané qui le regardait avec des yeux vides qui semblaient fixer autre chose dans le lointain. Les deux pans du manteau s’ouvrirent et le double canon scié d’un fusil se leva en écartant l’étoffe sous laquelle il pendait jusque-là.

La police établirait plus tard que le double canon avait tiré en même temps deux cartouches bourrées de chevrotines de gros calibre et non de petits plombs pour oiseaux. La victime se trouvait environ à trois mètres.

Le double canon scié étant très court, les projectiles s’écartèrent en faisceau. Une partie des billes d’acier passa de chaque côté du député et quelques-unes atteignirent Joe, qui se tourna et recula en chancelant. Il avait une arme de poing sous sa veste, mais il porta instinctivement les mains à sa figure et n’en fit pas usage.

Le policier en faction vit tout, sortit son revolver et se précipita au bas des marches. L’agresseur leva les bras au ciel, sans lâcher l’arme qu’il tenait de la main droite, et cria quelque chose. Le policier ne pouvait pas savoir si les deux canons avaient tiré, et il fit feu lui-même à trois reprises. À douze mètres, et bien entraîné comme il l’était, il ne pouvait pas manquer sa cible.

Ses trois balles frappèrent en pleine poitrine l’homme qui continuait à hurler et le projetèrent en arrière sur le coffre de la limousine contre lequel il rebondit pour tomber la face contre terre et mourir dans le caniveau. Des gens surgirent à la porte du bâtiment, virent les deux corps, le chauffeur qui regardait ses mains ensanglantées, le policier debout devant l’agresseur qui avait gardé les mains crispées sur son fusil à canon double. Ils rentrèrent précipitamment pour appeler du renfort.

On emmena les deux corps à la morgue et Joe à l’hôpital pour lui retirer les trois plombs qui s’étaient logés dans la chair de son visage. Le député Dermott était mort, la poitrine criblée des mêmes billes d’acier qui lui avaient perforé le cœur et les poumons. Tout comme son agresseur.

Celui-ci, nu sur le marbre de la morgue, ne fut pas identifié. Il n’avait aucun papier sur lui et, étrangement, ni poils ni cheveux en dehors de sa barbe. Mais deux informateurs se manifestèrent suite à la publication de sa photo dans les journaux du soir : le doyen d’une université proche de la ville l’identifia comme un étudiant de nationalité jordanienne, et la gérante d’une pension reconnut en lui l’un de ses locataires.

Les détectives qui mirent sa chambre sens dessus dessous emportèrent de nombreux livres en arabe et un ordinateur portable dont le contenu fut analysé dans le laboratoire de la police. Il révéla quelque chose que personne, au commissariat de la police de Boise, n’avait jamais vu. Le disque dur contenait une série de conférences et de sermons prononcés par un individu masqué qui fixait l’objectif de la caméra avec un regard étincelant et prêchait en anglais.

Le message était simple et brutal : le Vrai Croyant devait se convertir en suivant le chemin qui menait de l’hérésie à la vérité musulmane. Il devait, à l’intérieur de sa propre âme et sans se confier ni faire confiance à quiconque, se convertir au djihad et devenir un véritable et fidèle soldat d’Allah. Il devait ensuite choisir un personnage important au service du Grand Satan et l’envoyer en enfer, puis mourir lui-même en martyr, comme un shahid, afin de monter pour l’éternité au paradis d’Allah. Il y avait une quantité de sermons qui reprenaient tous le même message.

La police transmit les pièces au FBI de Boise, qui transmit la totalité du dossier au QG de Washington DC dans l’immeuble J. Edgar Hoover. Là, on ne fut pas surpris. On avait déjà entendu parler du Prédicateur.


1968

Mrs Lucy Carson ressentit les premières douleurs le 8 novembre et on l’emmena directement à l’hôpital de la marine de Camp Pendleton, en Californie, où elle était basée avec son mari. Deux jours plus tard, son premier et, comme il devait s’avérer par la suite, unique fils, naissait.

On le prénomma Christopher en l’honneur de son grand-père maternel, mais comme on avait toujours appelé cet officier supérieur de la marine Chris, on donna au bébé le surnom de Kit pour éviter toute confusion, le rapprochement avec le héros de la Conquête de l’Ouest étant pure coïncidence.

Tout comme était purement fortuite la date de naissance du 10 novembre qui se trouvait être aussi celle de la création du corps des Marines en l’an 1775.

Le capitaine Alvin Carson fut envoyé au Vietnam où les combats faisaient rage, et où il devait rester cinq ans. Mais comme il avait presque fini son temps, on lui accorda une permission à Noël pour aller retrouver sa femme et ses deux fillettes, et prendre dans ses bras son fils nouveau-né.

Il repartit au Vietnam après le jour de l’An et rentra enfin au pays en 1970, sur la base de Pendleton alors en pleine expansion. La mutation qui suivit n’en fut pas une, étant donné qu’il fut affecté à Pendleton, y resta trois ans et vit son fils passer de bébé à petit garçon de quatre ans et demi.

Là, loin des jungles maléfiques, le couple put vivre pleinement une « vie de garnison » entre le quartier des gens mariés, son bureau, le club, le magasin coopératif et l’église de la base. Il put apprendre à nager à son fils dans le magnifique bassin de Del Mar. Il se souviendrait plus tard de ces années à Pendleton comme d’une époque heureuse de sa vie.

L’année 1973 fut pour lui celle d’une nouvelle affectation « en famille » à Quantico, tout près de Washington DC. Quantico n’était alors qu’une vaste étendue sauvage infestée de tiques et de moustiques, où un gamin pouvait chasser l’écureuil et le raton laveur dans les bois.

La famille Carson était encore sur la base quand Henry Kissinger et le Nord-Vietnamien Lê Duc Tho se rencontrèrent à Paris pour forger les accords de paix qui devaient mettre fin à la décennie de massacres aujourd’hui connue sous le nom de guerre du Vietnam.

Carson, désormais major, exécuta un troisième temps de service au Vietnam, qui restait une terre de tous les dangers depuis que l’armée du Nord se préparait à rompre les accords de Paris en envahissant le Sud. Mais il fut rapatrié de justesse avant l’épisode rocambolesque qui vit le personnel de l’ambassade s’enfuir vers l’aéroport pour prendre le dernier avion d’assaut.

Pendant ces années-là, son fils Kit passa par les étapes que suit normalement tout jeune Américain – base-ball, scoutisme, école. À l’été 1976, le major Carson et les siens connurent un nouveau transfert dans une troisième et gigantesque base de la marine : camp Lejeune, en Caroline du Nord.

En tant que commandant en second de son bataillon, le major Carson quitta la rue « C » du quartier général du 8e régiment des Marines pour s’installer avec femme et enfant dans une résidence réservée aux familles d’officiers. On ne parla jamais de ce que le garçon voudrait peut-être faire plus tard. Il était né au cœur de deux familles : les Carson et l’armée. Il allait de soi qu’il irait à l’école militaire pour devenir officier et porterait l’uniforme comme son père et son grand-père.

De 1978 à 1981, le major Carson fit l’objet d’une affectation attendue depuis longtemps à Norfolk, la grande base de la marine au sud de Chesapeake Bay en Virginie. Laissant sa famille sur la base, le major prit la mer en tant qu’officier de marine sur le célèbre USS Nimitz, fierté de la flotte américaine. Il bénéficia ainsi d’un excellent point de vue pour assister au fiasco de l’opération Eagle Claw, également connue sous le nom de Desert One, tentative malheureuse pour délivrer les diplomates américains retenus en otages à Téhéran par des « étudiants » fanatisés par l’ayatollah Khomeini.

Sur le pont du Nimitz, armé de ses jumelles, le major Carson vit les huit énormes hélicoptères Sea Stallion s’élever dans le rugissement de leurs rotors pour foncer vers la côte afin d’apporter leur renfort aux Rangers et aux Bérets Verts chargés d’arracher les diplomates aux mains de leurs ravisseurs et de les ramener au porte-avions qui attendait au large.

Et il les vit revenir, tant bien que mal. D’abord les deux qui étaient tombés en panne au-dessus de la côte parce qu’ils avaient rencontré un vent de sable et n’avaient pas de filtre à sable. Puis ceux qui ramenaient les blessés après que l’un des hélicos eut touché le pare-brise d’un char Hercules et provoqué une explosion. Il devait garder toute sa vie un souvenir cuisant de l’impréparation qui avait provoqué ce désastre.

De l’été 1981 à l’année 1984, Alvin Carson, désormais lieutenant-colonel, fut muté à Londres avec sa famille, comme attaché d’ambassade de la marine américaine. On inscrivit Kit à l’École américaine de St John’s Wood. Plus tard, le garçon se rappellerait avec émotion ses années londoniennes. C’était l’époque de Margaret Thatcher et Ronald Reagan et de leur si parfaite entente.

Les Falklands, ou Malouines, furent envahies et libérées. Une semaine avant que les parachutistes britanniques entrent dans Port Stanley, Ronald Reagan fit une visite d’État à Londres. Charlie Price fut nommé ambassadeur et devint l’Américain le plus populaire de la ville. Il y eut des bals et des réceptions. La famille Carson au grand complet fut présentée à la reine Élisabeth. Le jeune Kit Carson, quatorze ans, tomba pour la première fois raide amoureux d’une fille. Et son père fêta ses vingt années d’ancienneté dans le corps des Marines.

Le colonel Carson fut promu commandant du 2e bataillon du 3e régiment avec le grade de lieutenant-colonel, et la famille se transporta à Kaneohe Bay dans les îles hawaïennes, sous un tout autre climat que celui de Londres. Le temps était venu, pour l’adolescent, de pratiquer le surf, la plongée, la pêche et la chasse sous-marine, tout en conservant un intérêt très vif pour la gent féminine.

À seize ans, Kit était un magnifique athlète, mais ses notes témoignaient aussi d’une agilité d’esprit exceptionnelle. Lorsque, une année plus tard, son père fut promu et ramené au pays, Kit atteignait le grade d’aigle, le plus haut chez les scouts, et accomplissait sa première année dans le corps d’Entraînement des officiers de réserve. Les choses se déroulaient comme prévu des années plus tôt : il marchait dans les pas de son père sous le drapeau des officiers de la marine américaine et rien ne l’arrêterait.

À son retour aux États-Unis, un diplôme universitaire l’attendait. On l’envoya à l’université William and Mary de Williamsburg en Virginie, où il allait rester quatre ans pensionnaire pour sortir diplômé d’histoire et de chimie. Il y eut trois longues vacances d’été. Il les consacra à des cours de parachutisme et de plongée, et à préparer sa candidature à l’École des élèves officiers de Quantico.

Il reçut son diplôme au printemps 1989 à l’âge de vingt ans, en même temps que ses premiers galons de second lieutenant dans les Marines. Son père, désormais général une étoile, et sa mère, gonflée de fierté, assistaient à la cérémonie.

Il fut affecté à l’École militaire de Quantico jusqu’à Noël, puis jusqu’en mars 1990 à l’École des officiers d’infanterie, où il décrocha un diplôme avec félicitations. Ce fut ensuite l’École des Rangers de Fort Benning, en Géorgie et on l’expédia par mer en tant que Ranger à Twentynine Palms en Californie.

Là, il suivit la formation du Centre de combat Sol/Air connu sous le nom de « The Stumps », avant d’être affecté sur la même base au 1er bataillon du 7e régiment. C’est alors que, le 2 août 1990, un certain Saddam Hussein envahit le Koweït. Les Marines américains repartirent à la guerre, le lieutenant Kit Carson avec eux.




1990

Quand on eut décidé que l’invasion du Koweït par Saddam Hussein était intolérable, il se forma une grande coalition englobant la frontière du désert arabo-irako-saoudien depuis le golfe Persique à l’est jusqu’à la frontière jordanienne à l’ouest.

Les Marines américains prirent la forme de la Force expéditionnaire placée sous le commandement du général Walter Bloomer, qui comprenait la 1re division dirigée par le général Mike Myatt. Beaucoup plus bas dans la hiérarchie se trouvait le second lieutenant Kit Carson. Sa division, envoyée à l’extrémité de la ligne de combat de la coalition, n’avait sur sa droite que les eaux bleues du golfe.

Le premier mois, dans la chaleur suffocante d’août, fut marqué par une activité fiévreuse. Il fallut débarquer et décharger la division au grand complet avec son artillerie et ses blindés pour les poster le long de la zone à couvrir. Une armada de cargos arriva au port pétrolier jusque-là endormi d’al-Jubaïl pour décharger le matériel nécessaire à l’équipement, au logement et à l’approvisionnement d’une division entière de l’armée américaine. Ce fut seulement en septembre que Kit Carson fut convoqué pour un entretien avant mission avec un major ancien combattant quelque peu aigri, probablement oublié de la dernière promotion.

Le major Dolan prit tout son temps pour lire le dossier du nouvel officier. Puis quelque chose d’inhabituel attira son attention. Il leva les yeux :

« Tu habitais Londres quand tu étais petit ?

– Oui chef.

– Des cinglés et des salopards ! dit le major Dolan en refermant le dossier. La 7e brigade d’infanterie britannique est stationnée à deux pas de nous vers l’ouest. Ils se font appeler les Rats du Désert. Faut être cinglé pour traiter ses propres soldats de rats !

– En fait, c’est une gerboise, chef.

– Une quoi ?

– Une gerboise. Un petit animal du genre mangouste qui vit dans le désert. Ils ont gagné ce nom après s’être battus contre Rommel dans le désert de Libye pendant la Seconde Guerre mondiale. Lui, c’était le Renard du Désert. La gerboise est plus petite mais on ne l’attrape pas facilement. »

Il en fallait plus pour impressionner le major Dolan.

« Faut pas faire le malin avec moi, lieutenant ! Il va bien falloir qu’on s’entende avec ces rats de désert. Je vais proposer au général Myatt de t’envoyer chez eux comme officier de liaison. Rompez ! »

Les forces de la coalition durent rester cinq mois dans la chaleur torride du désert pendant que les forces alliées s’employaient à « user » cinquante pour cent de l’armée irakienne comme l’avait ordonné le général Schwarzkopf, avant qu’il ne lance son attaque. Pendant une partie de cette période, après s’être présenté au général anglais Patrick Cordingley, commandant de la 7e division d’infanterie, Kit Carson assura la liaison entre les deux armées.

Très peu de soldats américains se montrèrent capables d’intérêt, sinon d’empathie, à l’égard de la culture arabe des Saoudiens. Carson, avec sa curiosité innée, était une exception. Il trouva dans les rangs des Britanniques deux officiers qui avaient une vague connaissance de la langue et apprit ainsi quelques phrases. Quand il se rendait à al-Jubaïl, il écoutait les cinq appels quotidiens à la prière et regardait les silhouettes en djellaba se prosterner à n’en plus finir, le front contre le sol, pour accomplir le rite.

Il mettait un point d’honneur à accueillir les Saoudiens qu’il avait l’occasion de rencontrer d’un cérémonieux « Salam aleykoum » (que la paix soit sur toi). Il voyait ses interlocuteurs surpris qu’un étranger se donne cette peine, et constatait qu’ils avaient ensuite une attitude amicale.

Après trois mois, la brigade britannique, renforcée, devint une division, et le général Schwarzkopf la fit déplacer plus à l’est, au grand dam du général Myatt. Quand les troupes au sol entrèrent enfin en action, la guerre fut brève, précise et brutale. Les Anglais avec leurs chars British Challengers et les Américains avec leurs Abrahams pulvérisèrent l’infanterie irakienne. La domination aérienne fut totale, comme elle l’était déjà depuis des mois.

L’infanterie de Saddam ayant été détruite dans ses tranchées par le tapis de bombes déroulé par les B-52 américains, ses soldats se rendirent en masse. Les Marines américains furent chargés de combattre au Koweït, où on les accueillit avec des acclamations, avant une dernière incursion jusqu’à la frontière de l’Irak où ils reçurent l’ordre, venu d’en haut, de s’arrêter. La guerre au sol n’avait pas pris plus de cinq jours.

Le soldat Kit Carson s’était certainement bien conduit : à son retour durant l’été 1991, on lui fit l’honneur de le transférer à la section 81 en tant que premier lieutenant du bataillon. Manifestement appelé à se distinguer, il fit pour la première fois de sa vie, mais non pour la dernière, quelque chose d’original. Il sollicita, et se vit accorder, une bourse Olmsted. Comme on lui demandait pourquoi, il expliqua qu’il voulait être envoyé au Defense Language Institute que l’armée américaine abrite dans son installation historique de Monterey en Californie. Pressé de questions, il reconnut qu’il souhaitait apprendre l’arabe. Cette décision devait, plus tard, changer le cours de son existence.

Ses supérieurs, assez perplexes, accédèrent à sa demande. Grâce à la bourse, il passa une première année à Monterey et ses deuxième et troisième années en stage à l’Université américaine du Caire. Là, il s’aperçut qu’il était le seul Marine et le seul militaire qui ait jamais été au combat. Pendant qu’il se trouvait là, un Yéménite du nom de Ramzi Yousef tenta de faire sauter l’une des tours jumelles du World Trade Center à New York. Il échoua, mais, à l’insu de l’establishment américain, il avait tiré la première salve du djihad contre les États-Unis.

Il n’y avait pas de journaux électroniques à cette époque, mais le lieutenant Carson suivit néanmoins par-dessus l’Atlantique, grâce à la radio, le déroulement de l’enquête. Il était intrigué, et stupéfait. Il alla voir l’homme le plus sage qu’il avait connu en Égypte. Le professeur Khaled Abdulaziz enseignait à l’université al-Azhar, connue comme l’un des plus grands centres d’études coraniques de tout l’Islam. Il donnait parfois des conférences à l’Université américaine, et il reçut le jeune homme dans son appartement sur le campus d’al-Azhar.

« Pourquoi ont-ils fait cela ? demanda Kit Carson.

– Parce qu’ils vous haïssent, répondit calmement le vieil homme.

– Mais pourquoi ? Que leur avons-nous fait ?

– À eux personnellement ? À leurs pays ? À leurs familles ? Rien. Sauf, peut-être, distribuer des dollars. Mais là n’est pas la question. Avec le terrorisme, ce n’est jamais la question. Chez les terroristes, qu’il s’agisse d’al-Fatah, de Septembre Noir ou de la nouvelle génération de soi-disant religieux, la fureur et la haine dominent. La justification vient après. Pour l’IRA, c’est le patriotisme, pour les Brigades rouges, les politiques, pour les salafistes du djihad, la piété. Une piété assumée. »

Le professeur préparait du thé pour deux sur son petit réchaud à alcool. Kit Carson reprit :

« Mais ils prétendent suivre les enseignements du sacré Coran ! Ils prétendent obéir au prophète Mahomet, ils prétendent servir Allah ! »

Le vieil érudit sourit tandis que l’eau bouillait. Il avait noté la présence du mot « sacré » précédant le nom du Coran. C’était une politesse de la part de l’Américain, mais il l’appréciait.

« Mon jeune ami, je suis ce qu’on appelle un “hafiz”, c’est-à-dire quelqu’un qui connaît par cœur les six mille deux cent trente-six versets du sacré Coran. Contrairement à votre Bible, qui a été écrite par des centaines de personnes, notre Coran a été écrit – dicté, plutôt – par un seul homme. Et il y a pourtant des passages qui semblent se contredire.

« Ce que font les djihadistes, c’est qu’ils sortent une ou deux phrases de leur contexte, les distordent un peu et se targuent d’une justification divine. Ils n’en ont pas. Rien, dans notre Livre saint, ne dit qu’il faut massacrer des femmes et des enfants pour plaire à celui que nous appelons Allah le Miséricordieux. Tous les extrémistes font cela, y compris les chrétiens et les juifs. Ne laissons pas notre thé refroidir. Il faut le boire brûlant.

– Mais, professeur, ces contradictions… Les a-t-on jamais commentées, expliquées, rationalisées ? »

Le professeur resservit lui-même l’Américain. Il avait des domestiques, mais il aimait s’occuper du thé.

« Constamment. Depuis treize siècles, les érudits étudient ce livre et écrivent des commentaires sur les “hadiths”, c’est-à-dire les propos attribués au Prophète. Il y en a environ cent mille.

– Vous les avez lus ?

– Pas tous. Il faudrait vivre dix fois plus longtemps. Mais beaucoup. Et j’en ai rédigé deux.

– L’un des poseurs de bombe, cheik Omar Abdel-Rahman, celui qu’on nomme l’imam aveugle, était… est un érudit lui-même.

– Et il se trompe. Il n’y a là rien de nouveau, quelle que soit la religion.

– Mais je continue à me le demander : pourquoi nous haïssent-ils ?

– Parce que vous n’êtes pas comme eux. Tout ce qui n’est pas eux les enrage. Les juifs, les chrétiens, ceux que nous appelons les “kouffar” – les mécréants qui refusent de se convertir à la seule vraie foi. Mais aussi tous ceux qui ne sont pas assez musulmans à leurs yeux. En Algérie, les djihadistes massacrent des villages entiers de paysans, avec femmes et enfants, dans le cadre de leur guerre sainte contre Alger. N’oubliez jamais cela, lieutenant. La fureur et la haine viennent en premier. Et ensuite la justification, ensuite les démonstrations de piété, et tout cela n’est qu’imposture.

– Et vous, professeur ? »

Le vieil homme poussa un soupir.

« Je les déteste et je les méprise. Parce qu’ils s’emparent du visage de mon cher islam et le présentent au monde entier déformé par la rage et par la haine. Mais le communisme est mort, l’Occident est faible et égoïste, uniquement soucieux de son propre plaisir et livré à la cupidité. Ils seront nombreux, ceux qui entendront le nouveau message. »

Kit Carson jeta un coup d’œil à sa montre. Ce serait bientôt l’heure de la prière pour le professeur. Il se leva. Le vieil homme comprit, et sourit. Il se leva à son tour pour raccompagner son hôte à la porte. À l’instant où l’Américain tournait les talons, il le rappela. « Je crains, lieutenant, que mon cher islam n’entre dans une très longue nuit. Vous êtes jeune, vous en verrez le bout, inch’Allah. Je demande dans mes prières à ne pas vivre assez longtemps pour assister à cela. »

Il mourut trois ans plus tard dans son lit. Mais les assassinats avaient commencé, avec une bombe dans un immeuble d’appartements occupé par des Américains en Arabie Saoudite. Un certain Oussama ben Laden avait quitté le Soudan pour revenir en Afghanistan avec tous les honneurs du nouveau régime des talibans, qui s’était emparé du pays. Et l’Occident, incapable de prendre des mesures pour se défendre, cultivait ses plaisirs et son insouciance.





De nos jours

La petite ville de Grangecombe, dans le comté britannique du Somerset, attirait pendant l’été quelques touristes enchantés de parcourir ses rues pavées du dix-septième siècle. Hormis cela, Grangecombe, se trouvant à l’écart des grandes routes qui menaient aux plages et aux criques du sud-ouest, était un endroit assez tranquille. Elle n’en avait pas moins une histoire, une charte royale, un conseil municipal et un maire. En avril de cette année-là, c’était au tour de l’Honorable Giles Matravers, un marchand de vêtements à la retraite, de porter la chaîne de maire, la robe ourlée de fourrure et le tricorne.

Et c’est dans cette tenue qu’il inaugurait le nouveau siège de la chambre de commerce lorsqu’un individu se détacha de la foule des badauds et, avant que quiconque ait pu faire un geste, franchit les dix mètres qui le séparaient du maire pour lui planter un couteau de boucher dans la poitrine.

Deux policiers se trouvaient sur les lieux mais aucun n’avait son arme de service. Matravers, agonisant, reçut les soins de son secrétaire de mairie, mais rien n’y fit. Les policiers maîtrisèrent le meurtrier qui ne cherchait pas à s’enfuir et criait obstinément les mêmes mots, que des spécialistes reconnurent par la suite comme Allahou akbar ! – Allah est grand !

L’un des policiers écopa d’une estafilade à la main en se jetant sur le couteau, puis l’homme disparut sous les deux uniformes bleus. Des inspecteurs arrivèrent comme prévu de la ville de Taunton pour procéder à l’enquête. Le meurtrier, au commissariat, refusait de répondre aux questions. Il portait une longue djellaba, et on fit venir un agent parlant arabe du QG de la police du comté, mais il n’eut pas plus de succès.

L’homme fut identifié comme un aide-magasinier du supermarché local qui louait une chambre meublée dans une proche pension. La propriétaire de celle-ci déclara qu’il était irakien. On pensa d’abord qu’il avait peut-être agi sous le coup de la colère en raison de ce qui se passait dans son pays, puis on apprit du ministère de l’Intérieur qu’il était arrivé comme réfugié et bénéficiait de l’asile politique. Des jeunes gens de la ville vinrent témoigner que Farouk, connu sous le nom de Freddy, était encore trois mois plus tôt un véritable fêtard, buveur et coureur de jupons. Puis il avait changé, se refermant sur lui-même dans un silence hostile et méprisant à l’égard de la vie qu’il avait menée jusque-là.

Sa chambre n’apprit pas grand-chose aux enquêteurs, mais ils y découvrirent un ordinateur portable dont le contenu n’aurait pas surpris la police de Boise dans l’Idaho : une longue suite de sermons prononcés par un homme masqué assis devant une toile de fond couverte d’inscriptions appelant les croyants à détruire les kouffar. Les policiers du Somerset écoutèrent, perplexes, une dizaine de ces sermons. Le prédicateur s’exprimait dans un bon anglais, pratiquement sans accent.

Pendant qu’on procédait à l’arrestation du meurtrier toujours muré dans son silence, on envoya le dossier et l’ordinateur à Londres. La police métropolitaine transmit les informations au ministère de l’Intérieur, qui consulta les services de la Sécurité intérieure, ou MI5. Ceux-ci avaient déjà reçu un rapport de leur correspondant à l’ambassade britannique de Washington au sujet d’un événement dans l’Idaho.




1996

De retour aux États-Unis, le capitaine Kit Carson fut muté pour trois ans sur la base de Camp Pendleton, où il était né et avait vécu les quatre premières années de sa vie. Pendant ce nouveau séjour, son grand-père paternel, un colonel qui s’était battu à Iwo Jima, mourut dans sa maison de retraite en Caroline du Nord mais il eut la grande fierté de voir peu de temps auparavant son fils, le père de Kit, promu général, recevoir sa première étoile.

Kit Carson fit la connaissance d’une infirmière de la marine qui travaillait à l’hôpital où il avait vu le jour, et l’épousa. Susan et lui essayèrent pendant trois ans d’avoir un bébé, jusqu’à ce que les tests leur révèlent qu’elle était stérile. Ils furent d’accord pour adopter, mais pas tout de suite. À l’été 1999, il revint à Quantico, muté à l’École supérieure de guerre, et en 2000 fut promu major. Après son diplôme sa femme et lui reçurent une nouvelle affectation, cette fois à Okinawa au Japon.

Ce fut là, aux antipodes de New York, qu’en essayant de regarder les dernières informations avant d’aller se coucher il vit les images stupéfiantes de ce qui serait désormais connu comme le 11-Septembre 2001.

Il resta toute la nuit avec quelques autres au mess des officiers, à regarder le film au ralenti des deux avions de ligne s’enfonçant d’abord dans la Tour Nord puis dans la Tour Sud, en silence, encore et encore.

Contrairement à ceux qui l’entouraient, il connaissait l’arabe, le monde arabe, et la complexité de la religion pratiquée par plus d’un milliard d’habitants de la planète.

Il revoyait le professeur Abdulaziz, si aimable, si courtois, versant le thé et prophétisant une longue nuit pour le monde musulman. Et pour les autres. Il entendait la fureur qui montait autour de lui à mesure que les informations se précisaient. Dix-neuf Arabes, dont quinze Saoudiens, avaient fait cela… Il revoyait le grand sourire des boutiquiers saoudiens d’al-Jubaïl chaque fois qu’il les saluait dans leur langue. Était-ce les mêmes gens ?

Au lever du jour, le régiment au grand complet fut appelé pour écouter son commandant qui lui tint un discours sinistre. C’était la guerre désormais, et le corps des Marines saurait, comme toujours, défendre la nation, quel que soit le lieu et le moment où on ferait appel à lui, et quoi qu’on lui ordonne.

Le major Kit Carson songeait avec amertume aux années perdues, au cours desquelles les États-Unis avaient fait l’objet d’attentats répétés en Afrique et au Moyen-Orient pour aboutir à une semaine entière d’indignations politiciennes, mais sans qu’aucun ne se doute de l’ampleur du massacre qui se préparait dans les grottes d’Afghanistan.

Il est tout simplement impossible d’estimer le traumatisme du 11-Septembre pour les États-Unis et le peuple américain. Tout a changé à jamais. Après quarante-huit heures, le géant s’était enfin réveillé.

Il y aurait des représailles, Carson le savait, et il voulait y prendre part. Mais il était coincé sur une île japonaise et censé y rester encore plusieurs années.

Mais l’événement qui avait changé à jamais la vie de l’Amérique allait changer aussi celle de Kit Carson. Il ne pouvait pas se douter que là-bas, à Washington, un vénérable agent de la CIA, ancien combattant de la Guerre froide du nom de Hank Crampton, compulsait les dossiers de l’armée de terre, de la marine et de l’armée de l’air à la recherche d’un certain type d’homme. L’opération s’appelait Scrub (« nettoyage ») et il cherchait des officiers ayant une bonne connaissance de l’arabe.

Dans son bureau du Bâtiment 2 au sein du vaste complexe de la CIA à Langley, Virginie, on entrait des fiches dans les ordinateurs qui les analysaient beaucoup plus vite que l’œil humain n’aurait pu les lire ou le cerveau humain les interpréter. Les noms et les carrières se succédaient, la plupart étaient écartés, quelques-uns retenus.

Un nom apparut avec une étoile clignotant à l’angle de l’écran : major dans la marine, boursier d’Olmsted, Institut des langues de Monterey, deux années au Caire, bilingue en arabe… Où est-il ? demanda Crampton. Okinawa, répondit l’ordinateur. Il nous le faut ici, dit Crampton.

Il fallut un certain temps et quelques coups de gueule. Le corps des Marines résista, mais l’Agence l’emporta. Le directeur de la CIA n’est responsable que devant le Président, et George Tenet avait l’oreille de George W. Bush. Le Bureau ovale passa outre aux protestations des Marines. Le major Carson fut transféré à la CIA. Il ne voulait pas changer de service, mais cela lui permit au moins de quitter Okinawa tout en se promettant de retourner dans son corps d’origine quand ce serait possible.

Le 20 septembre 2001, un Starlifter décolla d’Okinawa et mit le cap sur la Californie. Un major des Marines était assis à l’arrière. Il savait que le Corps allait prendre Susan en charge pour la ramener à Quantico où elle disposerait d’un appartement, et qu’il ne serait pas loin d’elle à Langley.

De Californie, le major Carson fut envoyé sur la base aérienne Andrews, proche de Washington, où il se présenta au QG de la CIA, comme il en avait reçu l’ordre.

Il y eut des entretiens, il fut soumis à des tests de langue, dut abandonner l’uniforme pour une tenue civile et se vit attribuer pour finir un petit bureau dans le bâtiment 2, à des kilomètres des derniers étages du bâtiment 1 où siégeaient les haut responsables de l’Agence.

On lui remit une pile de rapports d’écoute de radios arabophones pour qu’il les étudie et les commente. Cela lui déplut. C’était le travail de l’Agence nationale de la sécurité de Fort Meade, sur Baltimore Road dans le Maryland. C’étaient ses agents qui écoutaient, scrutaient, décodaient. Il n’était pas entré dans les Marines pour analyser les émissions de radio du Caire.

Puis une rumeur parcourut le bâtiment. Le mollah Omar, le mystérieux chef des talibans qui gouvernaient l’Afghanistan, refusait de livrer les auteurs de l’attentat du 11-Septembre. Oussama ben Laden et tous les membres d’al-Qaida pouvaient rester à l’abri en Afghanistan. Et la rumeur d’ajouter : on va lancer une invasion.

Il y avait peu de détails, mais ils étaient en partie exacts. La marine était très présente dans le golfe Persique où elle amenait une importante force aérienne. Le Pakistan coopérait mais de mauvaise grâce, en posant toutes sortes de conditions. Les Américains n’avaient que des Forces spéciales sur le terrain. Et leur équivalent britannique se joignait à celles-ci.

La CIA, outre ses espions, ses agents et ses analystes, possédait une division qui s’impliquait dans ce qu’on appelle en jargon interne « les mesures actives », un euphémisme pour la tâche délicate qui consiste à tuer des gens.

Kit Carson tenta le tout pour le tout, et n’y alla pas par quatre chemins. Il se campa devant le chef de la Division des activités spéciales auquel il dit tout à trac : « Vous avez besoin de moi, monsieur. Je ne suis pas un poulet de grain qu’on engraisse dans son poulailler. Je ne parle peut-être pas le pachtoune ou le dari, mais nos vrais ennemis sont les terroristes de ben Laden – des Arabes. Je peux les écouter. Je peux interroger des prisonniers, lire leurs instructions écrites et leurs notes. Vous avez besoin de moi en Afghanistan, personne n’a besoin de moi ici. »

Il s’était fait un allié et il obtint son transfert. Le 7 octobre, quand le Président Bush annonça l’invasion de l’Afghanistan, les unités de la Division des activités spéciales étaient déjà en route pour se porter à la rencontre de l’Alliance du Nord, hostile aux talibans. Kit Carson en faisait partie.










Chapitre deux


La bataille de Shahi-Kot commença mal et ce fut ensuite de pire en pire. Le major Kit Carson, détaché du corps des Marines américains, affecté à la Division des mesures actives, aurait dû être sur le chemin du retour chez lui quand son unité fut appelée à la rescousse.

Il s’était déjà trouvé à Mazar-e-Charif au moment de la révolte des prisonniers afghans matée par les Ouzbeks et les Tadjiks de l’Alliance du Nord. Il avait vu Johnny « Mile » Spann, son camarade de la Division des activités spéciales, capturé par les talibans et battu à mort. Il avait vu de loin, dans le vaste complexe, les hommes des Forces spéciales de la marine britannique se porter au secours de Dave Tyson, le coéquipier de Spann, pour lui éviter de connaître le même sort.

Ensuite il y avait eu le soulèvement au sud contre l’ancienne base soviétique de Bagram et la prise de Kaboul. Il avait manqué de peu les combats à Tora Bora, lorsque le chef de guerre afghan, payé (mais pas assez) par les Américains, les avait trahis pour laisser Oussama ben Laden et son entourage franchir la frontière et se réfugier au Pakistan.

Puis vers la fin février, on apprit de source afghane qu’il restait quelques fondamentalistes dans la vallée du Shah-i-Kot de la province de Paktia. Une fois encore, le renseignement ne valait pas un clou. Ils n’étaient pas quelques-uns, mais des centaines.

Vaincus, les talibans avaient un endroit où aller : leurs villages d’origine. Ils pouvaient ainsi s’éloigner et disparaître. Mais les guerriers talibans étaient des Arabes, des Ouzbeks et les plus redoutables de tous, des Tchétchènes. Ils ne parlaient pas le pachtoune, les autres Afghans les détestaient ; ils ne pouvaient que se rendre ou mourir au combat. Presque tous choisirent la deuxième option.

Le commandement américain réagit à l’information en lançant une opération assez modeste appelée Anaconda qui fut confiée aux SEAL (Sea, Air and Land), les commandos d’élite de la marine. Trois gros hélicoptères Chinook les transportèrent vers la vallée, qu’on croyait déserte.

En atterrissant, l’appareil de tête était le nez en l’air, la queue basse et les portes de ses rampes de débarquement ouvertes à quelques pieds du sol quand les hommes d’al-Qaida ouvrirent le feu. Une grenade tirée par un lance-roquettes partit de si près qu’elle passa au travers du fuselage sans exploser. N’ayant pas eu le temps de s’armer, elle traversa l’hélicoptère sans toucher quiconque et sortit du côté opposé, en laissant deux trous par lesquels l’air s’engouffrait.

Bien plus sérieux furent les dégâts causés par un nid de mitrailleuses qui se mirent à cracher depuis les rochers couverts de neige. Cette fois encore, les balles manquèrent tout le monde dans l’habitacle, mais elles détruisirent les appareils de contrôle en pleuvant sur le tableau de bord. En quelques minutes, avec une adresse qui confinait au génie, le pilote parvint à soulever le Chinook agonisant au-dessus du sol et à l’emmener à cinq kilomètres de là pour un atterrissage brutal, mais en lieu sûr. Les deux autres suivirent.

Mais l’un des membres du commando, le sous-officier Neil Roberts, qui avait dégrafé sa ceinture de sécurité, glissa sur une flaque d’huile jusqu’à l’arrière de l’appareil… la porte… et la rampe. Il atterrit au beau milieu des hommes d’al-Qaida. Les SEAL ne laissent jamais un homme, mort ou vivant, derrière eux. Après s’être posés, ils revinrent chercher Neil Roberts. Non sans avoir appelé du renfort. La bataille de Shah-i-Kot venait de commencer. Elle allait durer quatre jours et coûter la vie à Roberts et à six autres Américains.

Trois unités se trouvaient assez près pour répondre à l’appel. Une unité des Forces spéciales britanniques arriva d’un côté et celle des Forces spéciales américaines de l’autre. Le groupe le plus important à se porter en renfort fut un bataillon du 75e régiment de Rangers.

Il faisait un temps glacial, bien au-dessous de zéro. De violentes rafales de neige vous piquaient les yeux. Tout le monde se demandait comment des Arabes avaient pu survivre à un tel hiver. Mais ils avaient survécu, et ils étaient prêts à mourir jusqu’au dernier. Ils ne faisaient pas de prisonniers et n’attendaient pas que l’ennemi en fasse. D’après des témoignages ultérieurs, ils sortaient de crevasses dans les rochers, de grottes invisibles et de nids de mitrailleuses bien camouflés.

Tout ancien combattant pourra vous confirmer que les combats tournaient vite au chaos et que la bataille de Shah-i-Kot fut l’une des plus brèves. Les unités furent coupées du corps de troupe et les membres de leur unité. Kit Carson se retrouva seul dans la glace et la tempête de neige.

Il aperçut un autre Américain – ce qu’ils avaient sur la tête, casque ou turban, permettait d’identifier les combattants. Il était seul comme lui, à une quarantaine de mètres. Une silhouette en burnous sortit de terre et lança une grenade sur l’Américain. La grenade, cette fois, explosa aux pieds de celui-ci, et Carson le vit s’écrouler.

Il abattit l’homme au lance-roquettes avec sa carabine. Deux autres surgirent et se précipitèrent vers lui en criant : « Allahou akbar ! » Il les abattit tous les deux, le deuxième à deux mètres du canon de son arme. L’Américain, quand il put s’approcher, était encore vivant mais salement amoché. Un éclat de grenade l’avait pratiquement amputé au niveau de la cheville. Le pied, dans sa chaussure montante, pendait anormalement, retenu par un tendon et quelques lambeaux de chair. Il n’y avait plus d’os. L’homme était en état de choc, avec cette absence de douleur qui précède la souffrance.

Une croûte de neige recouvrait leurs blousons mais Carson aperçut un Ranger à la lueur d’un éclair. Il voulut appeler avec sa radio mais n’obtint que des parasites. Prenant le sac à dos du blessé, il en tira la trousse de premiers soins et injecta toute la dose de morphine dans la cheville nue.

Le Ranger se mit à claquer des dents – il sentait maintenant la douleur. Puis, la morphine produisant son effet, il s’affala, à demi inconscient. Carson comprenait qu’ils allaient mourir tous les deux s’ils restaient là. La visibilité n’excédait pas une vingtaine de mètres entre les rafales de neige. Il ne voyait personne. Chargeant le Ranger blessé sur son dos à la manière des pompiers, il se mit en marche.

Il n’y avait pas de pire terrain à la surface de la planète : Carson devait avancer entre des rochers éboulés gros comme des ballons de football et cachés sous un pied de neige, parfaits pour vous casser une jambe, avec son propre poids de quatre-vingt-dix kilos plus les quatre-vingt-dix kilos du Ranger et les trente kilos de son sac – il avait abandonné celui du Ranger. Sans compter la carabine, les grenades, les munitions et sa provision d’eau.

Il n’aurait su dire comment il était parvenu à sortir de cette vallée mortelle. À un moment, l’effet de la morphine sur le Ranger ayant disparu, il utilisa sa propre réserve. Et après une éternité, il entendit le martèlement d’un moteur. Les doigts gourds, il sortit sa torche de l’étui et la brandit aussi haut que possible, en direction du bruit.

Les hommes qui composaient l’équipage du Black Hawk lui dirent plus tard qu’en le voyant approcher si près de la cabine ils avaient cru qu’il leur tirait dessus. Puis ils virent au-dessous d’eux, à la faveur d’une accalmie, deux bonhommes de neige dont l’un qui était par terre tandis que l’autre, debout, leur faisait des signes. Le Black Hawk se maintint en vol stationnaire à moins d’un mètre au-dessus du sol pendant que deux soldats attachaient le Ranger sur une civière et le hissaient dans la cabine. Son compagnon put y grimper à son tour en faisant appel à ses dernières forces avant de s’évanouir.

L’hélicoptère les emmena à Kandahar, qui était désormais une importante base aérienne et continuait à s’étendre et à se renforcer. Le Ranger fut promptement examiné et envoyé en soins intensifs. Kit Carson se dit qu’il ne le reverrait pas. Le lendemain, dûment anesthésié contre la douleur et en position horizontale, le blessé partait pour un long voyage jusqu’à la base de Ramstein, en Allemagne, et son hôpital de réputation mondiale.

Le Ranger, qui était le lieutenant-colonel Dale Curtis, perdit son pied. Il était impossible de sauver celui-ci. Après une amputation bien nette – un peu mieux que ce qu’avait fait la grenade –, il s’en sortit avec une prothèse du pied, une claudication et une canne et, pour couronner le tout, la fin probable de sa carrière dans les Rangers. Quand il fut en état de voyager, on l’expédia à l’hôpital Walter Reed, près de Washington, pour y recevoir une thérapie post-combat et faire ajuster le pied artificiel. Le major Kit Carson resta plusieurs années sans le revoir.

Le chef de la CIA à Kandahar demanda des instructions à sa hiérarchie et on envoya Carson par avion à Dubaï, où l’Agence était bien implantée. Comme il était le premier témoin oculaire réchappé de Shah-i-Kot, il eut droit à un long débriefing avec une brochette de hauts responsables galonnés. Il y avait parmi ceux qui l’interrogeaient des officiers du corps des Marines, de la marine et de la CIA.

Il fit la connaissance au mess des officiers d’un homme de son âge, un commandant en poste à Dubaï, où se trouvait également une base navale américaine. Ils dînèrent ensemble et le commandant lui révéla qu’il faisait partie du NCIS, ou Navy Criminal Investigation Service, chargé des enquêtes criminelles dans la marine.

« Si vous vous faisiez muter chez nous quand vous reviendrez au pays ? dit-il.

– Moi, policier ? Je ne pense pas. Mais je vous remercie.

– Nous sommes plus gros que vous ne croyez, insista le commandant. On ne se contente pas de surveiller les matelots qui tirent au flanc en allongeant leur permission. Il s’agit de choses autrement sérieuses, on traque des criminels qui ont volé des millions et on a dix bases importantes dans toute la zone arabophone. Pour vous, ce serait un véritable défi à relever. »

Ces paroles convainquirent Carson. Les Marines sont dans la sphère de compétence de l’US Navy. Pour lui, cela reviendrait simplement à s’installer dans un service plus vaste. Or il craignait de se retrouver, une fois de retour aux États-Unis, en train d’analyser des écoutes d’émissions en langue arabe. Il se porta candidat pour le NCIS, où on fut trop content de le récupérer.

Il avait donc quitté la CIA et fait la moitié du chemin pour retrouver le corps des Marines. Cela lui permit d’obtenir sa mutation à Portsmouth, en Virginie, où le grand hôpital de l’US Navy trouva très vite un poste pour Susan afin qu’elle puisse le rejoindre.

De Portsmouth, il pouvait aussi faire de fréquentes visites à sa mère, qui était alors soignée pour le cancer du sein dont elle mourrait trois ans plus tard. Et quand son père, le général Carson, prit sa retraite l’année où il devint veuf, son fils était près de lui également. Le général s’installa non loin de Virginia Beach, dans une communauté de retraités où il pouvait s’adonner à sa passion du golf et assister à des soirées avec les anciens combattants des Marines retirés sur cette côte.

Kit Carson passa quatre années au NCIS, où on lui sut gré d’avoir poursuivi et amené devant les tribunaux une dizaine de grands criminels en cavale. En 2006, il obtint une mutation pour revenir dans les Marines avec le grade de lieutenant-colonel et fut affecté à Camp Lejeune, en Caroline du Nord. C’est en traversant la Virginie pour le rejoindre que sa femme Susan trouva la mort dans une collision frontale avec un chauffard ivre.



De nos jours

Le troisième assassinat en un mois fut celui d’un policier à Orlando, Floride. En sortant de chez lui par une belle soirée de printemps, il reçut un coup de couteau en plein cœur au moment où il ouvrait la portière de sa voiture, dans une résidence de retraités. Bien que frappé à mort, il prit son arme et tira deux fois, tuant son meurtrier.

L’enquête permit d’identifier l’assassin comme un jeune Somalien, réfugié politique et employé municipal affecté à la voierie.

Plusieurs de ses collègues déclarèrent qu’il avait changé au cours des deux mois précédents. Il était renfermé sur lui-même, plein d’aigreur et très critique à l’égard du style de vie américain. Il était devenu infréquentable pour l’équipe qui travaillait avec lui à la collecte des ordures. On pensait qu’il avait le mal du pays.

Ce n’était pas cela. La perquisition à son logement révéla qu’il s’agissait en fait d’une conversion à l’islamisme radical, provoquée par les sermons que sa propriétaire l’entendait écouter sur Internet. Un rapport détaillé fut envoyé au bureau du FBI à Orlando et, de là, à l’immeuble Hoover, siège du FBI à Washington.

Là, ce genre d’histoire n’étonnait plus. Une conversion solitaire après des heures passées à écouter les sermons d’un prédicateur du Moyen-Orient s’exprimant dans un anglais parfait, le tout suivi du meurtre sans raison apparente d’un citoyen connu… Cela s’était déjà produit à quatre reprises aux États-Unis et, à la connaissance du FBI, deux fois au Royaume-Uni.

Des échanges sur ces affaires avaient eu lieu avec la CIA, le Centre du contre-terrorisme, et le Département de la sécurité intérieure. Toutes les agences américaines s’intéressant de près ou de loin au terrorisme islamiste avaient été informées et avaient ouvert un dossier, mais aucune n’avait pu donner des informations utiles en retour. Qui était cet homme ? D’où venait-il ? Où enregistrait-il ses émissions ? Il était simplement connu comme « le Prédicateur » et commençait à grimper dans la liste des CHV – les cibles de haute valeur.

Il y avait aux États-Unis une diaspora de plus d’un million de musulmans, immigrants ou enfants d’immigrants originaires du Moyen-Orient ou d’Asie centrale, ce qui représentait un vaste réservoir de convertis potentiels pour le prédicateur djihadiste et ultraviolent qui ne manquait pas, dans chacun de ses sermons, d’appeler ces nouveaux convertis à frapper un coup mortel contre le Grand Satan avant de rejoindre Allah pour l’éternité.

On finit par parler du Prédicateur à la réunion du mardi matin dans le Bureau ovale, et il entra dans la Kill List.

 

 

Les gens se comportent différemment face au chagrin. Certains ne voient que les hurlements hystériques pour prouver leur sincérité. D’autres versent des larmes silencieuses qui témoignent publiquement de leur impuissance. Mais il y a, aussi, ceux qui disparaissent pour souffrir à l’abri des regards comme les animaux blessés.

Ceux-là souffrent dans leur solitude, à moins d’avoir un parent ou un proche contre qui se blottir, et n’ont que les murs avec lesquels partager leurs larmes. Kit Carson alla voir son père dans sa résidence pour retraités, mais il était affecté à Lejeune et ne pouvait rester longtemps avec lui.

Seul dans sa maison déserte, il se jeta dans le travail et poussa son corps aux limites de sa résistance en courant et en faisant au gymnase des séances d’exercices qui ne cessaient que lorsque la douleur physique devenait insupportable, même quand le médecin militaire de la base lui disait d’y aller moins fort.

Il fut l’un des concepteurs du programme Chasse et Combat, pour apprendre aux Marines les techniques de traque et de chasse à l’homme en milieu désertique, rural ou urbain. Avec pour devise : Toujours rester le chasseur, ne jamais devenir le pourchassé. Mais pendant qu’il était à Portsmouth et à Lejeune, d’importants événements avaient lieu.

Le 11-Septembre avait entraîné un profond changement au sein des Forces armées américaines et de l’administration à l’égard de tout ce qui pouvait menacer les États-Unis, même quand cette menace paraissait improbable. L’état d’alerte national confinait à la paranoïa. Cela se traduisit par un accroissement exponentiel de l’univers du renseignement. De seize qu’ils étaient précédemment, les services secrets furent bientôt plus d’un millier.

En 2012, des estimations dignes de foi indiquaient que huit cent cinquante mille Américains étaient soumis au secret. Plus de mille deux cents organisations gouvernementales et de deux mille sociétés privées travaillaient à des projets ultra-confidentiels en liaison avec le contre-terrorisme et la sécurité intérieure dans plus de dix mille sites répartis sur le territoire.

Il s’agissait de garantir, après 2001, que plus jamais les grands services de renseignement ne refuseraient de partager entre eux les informations qui leur parvenaient, laissant ainsi dix-neuf fanatiques avides de commettre un massacre passer entre les mailles du filet. Mais le résultat dix ans plus tard, et à un prix qui détruisit l’économie, ramenait le pays à la situation de 2001. Par ses dimensions et sa complexité, l’appareil d’autodéfense produisait quelque cinquante mille rapports secrets par an, autant dire beaucoup plus qu’on n’en pouvait lire, et encore moins comprendre, analyser, synthétiser. Alors on se contentait de les classer.

L’augmentation la plus significative était celle du Joint Special Operations Command, ou J-SOC, qui coordonne les opérations spéciales conjointes. Cet organisme existait déjà des années avant le 11-Septembre, mais il avait un caractère défensif et faisait profil bas. Deux hommes en firent la plus vaste, la plus agressive et la plus dangereuse armée privée au monde. Le terme de « privée » se justifie du fait qu’il s’agit de l’instrument personnel du président des États-Unis, et de lui seul. Il peut conduire une guerre secrète sans demander son avis au Congrès : son budget, qui se compte en milliards, se décide sans que l’Appropriations Committee, qui garde la haute main sur les dépenses de l’administration, ait à s’en mêler.
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